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Son vieux camarade d'école. I 1 I
A sfc»T. y 

ï. ovs avons reçu la même éducation, che 

compagnon, rien ne le prouvera mieux que 
notre maniéré commune de nous exprimer ; - • 
c’étoit un grand homme que le magifter qui 
nous a inftruftionnés ? Dieu veuille avoir fon 
âme , il y a Soixante ans qu’il a trepaffé ; de 
fes nombreux difciples il nerefteplus que toi &c 
moi; tarit mieux, il y en avoit de plus fpiritueux 
qui auroient eu fans doute la rage de se faire 
preflurer ; & dans ce cas, ( foit dit entre 
nous) il auroit fallu nous taire ; étant feuls , 
nous ferons leâurés par ^toutes les perfonnes 
qui aiment le fel antarctique.
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Retiré depuis quarante-trois ans (i) dans 
un village à deux lieues de Paris , où j’exerce 
toujours la profeflion de jardinier, je t’avois 
perdu de vue, je te croyois f..tu. Avant hier 
mon garçon aîné, qui n’a que quarante-deux 
ans, qui depuis fix mois conduit feul notre 
âne, en revenant de la grande ville-, me faute 
au col, & me dit : — mon papa, voilà un livre 
que je vous apporte , il fait prefqu’autant de 
bruit à la halle, que ceux qui le crient. — L’as- 
tu acheté ? — Oui papa. —• Comment f..triquet, 
tu employé ainfi mon argent ; je lui f.. une 
tappe; lui de pleurer , de me demander par­
don , de m’affurer , qu’il ne lui a coûté 
qu’une carotté » un oignon & deux poireaux* 
Après que j’eus fait le compte de la recette, je 
reconnus qu’il m’avoit dit la vérité, ma colere 
diminua ; mais quelle fut ma furprife furpre-. 
nante, de voir ton nom à la tête de cet ou­
vrage ; je m’écriai : il vit donc encore ; la 
joie me fait tout oublier , j’embraffe mon 
fils , je lis haut, & tout bas je me promets de

(i) Je'quittai la mdifon où je fervois , pour 
une aventure que plujieurs de mes lecteurs se 
rappelleront.
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té répondre; lion fils l’apprehdrâ * ïhë lità à 
la halle, queu plaifir je lui ménage & à ttiat 
famille ; mille pipes $ qu’il y eh à qui fume­
ront fans tabac.mais que vois-je r ©h 
miracle ! il falloit une révolution de l’efpece 
pour fopéterj’ai peine à en croire mes 
yeux & mes lunettes;..... mais je lis en 
toutes lettres à la fin dé la derniete page , de 
l’imprimerie du pere duchesne ; à toi 
pere Duchefneune imprimerie,... i ma femme 
reprend : — Et pourquoi pas ? fans cela où en 
feroit-il ? Qui fe chargeroit d’imprimer fes bil-> 
vefées impertinentes? perfonne.— Taifez-vous, 
mamie , & fçachéz qu’un livre , Une iftipf efi» 
fion, annonce des caraéteres que l’on doit 
craindre d’offenfer. — Qu’entendez-vouSj mon 
époux avec fes caraéteres $ ils font faits comme 
Ceux des Gorfas & autres , pour m’efluyet 
le derfiere. *— Silence, madame, je vous prie».; 
mais je me donnois à tous les diables $ pouf 
chercher à deviner les moyens que tu as, enù 
ployés pour réuffir* Je fais que fans argent t 
l’on ne fait rien , & que toute ta vie , tu as 
mangé & bu la veille , ce.que tu efperois 
gagner le lendemain ; je le fais $ tu es encore 
Vieux puant, un joueur j un gourmand , un 
ivrogne; tu n’es plus libertin éparse que l’âge
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y a mis bon ordre ; . 4... mais enfin, comment 
s’y eft-il pris?—Ah ! j’y femmes, moi ; jamais 
tu ne l’aurois deviné , je le tenons , c’efl: , 
c’efl,....écoute bien, mon doux ami...........
j’entefidons dire tous les jours , que dans, 
ft’affemblée, ili y a des enragés ; le pere Du- 

i chefne, qui a enragé de faim toute fa vie , 
aura fait connoiffance avec eux ; d’enragés, 
à enragés , il n’y a que la main. .... le 
pere Duchefne leur aura rendu fervice ; 
cqmme ceux-là ont 18 1. par jour, ils Font 
recompenfé librement, & avec cet argent!, 
il a acheté une imprimerie chez un fripier , & 
la voila qui marche ; je gage la chofe àinfi. 
— Cela peut être, mon cœur, je l’approfon­
dirai cette nuit, f & demain nous voirons. 
Hier, à cinq heures du matin, je me leve, je 
prends congé de ma femme. — Où vas-tu? 
— A Paris , où mes affaires m’appellent ; 
je défends toutes queftions ; j’appelle. Paul , 
mon fécond garçon, jeune homme de gran­
des efpérances ( il a onze mois de moins que 
fon aîné.) Je lui dis : Paul, leve-toi, & il fe 
leye. Va à l’étable, habille lé bouriquet, at- 
telle-Ie à la cariolle ; cela ne tarda pas; je 
monte dans ma voiture , que Paul conduit à 
pied; j’arrive à la porte de l’affemblée, où je 



defcends, je me mets le plus près poffible dit 
paffage , à côté d’une perfonne à laquelle je 
fis plufieurs queftiôns , où il rie répondoit que 
par un mouvement de tête ;je penfois que 
c’étoit la mode; arrive un député, je lui dis: 
Monfieur, êtes-vous un enragé ? Il me fixe, 
paffe , (c’étoit M; Barnave) un autre fuit : 
monfieurêtes-vous un enragé? il fe mord 
la levreinférieure,fans me regarder; (c’étoit 
M. Vignerot) le' troifiëme me fixe avec hu­
meur; (c’étoit M. Al. de Lameth) le qua­
trième ne me regarde pas, mais tout en lui 
annonce lé trouble & la peur ; (c’étoit M. 
Chabroud) jufqu’aù foixantiéme, il y eut peu 
;de nuances variées ; mais celui-là, fôn émo­
tion fut remarquée , & fon dépit, ( c’étoit 
M. de Broglie) aufli, un inftant après, un 
homme avec une chaîne au col, vint parler 
aux gardes ; il en réfulta que l’on me dit très- 
haut de me retirer ; je m’éloignai de quatre 
pas de la porte ; vient un prêtre à large ca­
lotte , je l’arrête par lè bras, & je lui dis : 
monfieur, je voudrais bien voir un enragé , 
& lui parler. — Qu’apelle-tu un enragé, ( d’une 
voix de tonnerre ) ce font les ariftocrates qui 
t’ont placé ici pour m’infulter , je vais mon­
ter à la tribune , dénoncer le côté droit, Sc 
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toi, tu vas être conduit à l’abbaye fous bonne 
garde; le projet de contre-révolution fe dé­
veloppe , difoit-il, ; entre (es dents. ( c’étoit 
l’abbé Goûte) (i.) Je; me fauve à la porte des ca­
pucins ; arrive un chartreux, je me jette dans 
fes bras : mon révérend pere, lui dis-je, je fuis 
perdit; je lui conte mon aventure. — Confo- 
lez-yous, mon fils, je vais faire un amende- 
ment, vous ferez mené à Charenton. Je vou- 
lois fortir dans la rue pour m’échapper; une 
foule prodigieufe rempliffoit la porte , des ap- 
plaudiffemens & des cris de vive M. le comte 
de Mirabeau, ne ceffoient pas. Je me dis: pour 
celui-là c’en e£t un,, je le connois de-réputa­
tion , prenons-nous y différemment. M. le 
comte, M. le comte,'permettez, fouffrez que 
je vous dife. — Que demandez-vous ? —Mon­
teur le comte, je fuis le camarade du pere 
Duchefne. (un fourire agréable me donna con­
fiance.) Monfeigneur, il a une imprimerie. —1 
Qui t’as dit cela? —Il me l’a mandé; il m’en 
faut une aufli; nous avons été à la même 
école, je vous.-.fçrvirai auffi-bien que lui. — 
Vous vous rendrez demain à mon audience.

La menace du prêtre ,1a charité du chartreux* 
tout cela me faifoit faire de triftes réflexions ; 
j’arrive à la place Vendôme, où je trouve Paul ôc



7
ma cariolle ; partons, lui dis-je , retournons au 
village y queu chien de pays. — Quoi l mon 
pere r vous eft-il arrivé quelque chofe de fâ­
cheux? je lui apprends mes aventures , les 
projets que j’avois formés. —Eh bien, mon pere, 
vous êtes découragé ; il faut tenter un nouveau 
moyen. — Quel ? — Le voici depuis que 
je-fuis fur la place à vous ■ attendre , j’ài lié 
convèrfation avec plufîeurs- de ces meffieurs 
les fiacres , ils m’ont appris qu’il y avoit deux 
partis dans l’affemblée, le côté droit & le 
côté -gauche : ceux auxquels vous vous êtes 
adrefles font gauches, vous en avez été mal 
accueilli ; vous ne pouvez pas compter fur 
M. de Mirabeau , quand bien même il vous 
auroit fait des promeffes,à plus forte raifôn,' 
,ne vous ayant dit autre chofe que'' d’aller à 
fon audience , où furent ent fera le prêtre à 
large,calotte, & le bénin chartreux; il- y a fix 
jours que votre barbe n’a été faite, je vais 
vous conduire chez un frater, j’attacherai vos 
cheveux avec un bout de ficelle, vous bou­
tonnerez votre habit : cofhimé de cette ma­
niéré , les mouchards ne pourront vous recdn- 
noître ; -enfuite vous prendrez pour deux fols 
derogôme, qui vous donnera de l’affürance ; 
vous ferez, bien exââement ce que je vais
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avoir l’honneur de vous dire. Je, ne fa vois oh 
j’en étois', je contemplois mon cher Paul, je 
croyois voir un ange, oui, mon enfant, mon 
cher enfant, je fuivrai en tout tes confeils; 
avant d’entrer chez le frater , il attache mes 
cheveux, boutonne mon habit; lorfque.je tus 
rafé, je me regarde dans la miroir, le diable 
m’emporte fi je me reconnoifîbis : c’eft bien, 
me dit Paul, montez dans la charette, & par­
tons; arrivés au coin d’une, rue, dont je ne 
fais pas le nom , il me dit, c’eft ici, mon 
papa , qu’il faut defcendre,. allez tout là-bas,- 
c’eft ce qu’on nomme la cour du manège,: 
il y a une entrée par où patient les députés, 
du côté droit-; voilà ce qu’il faudra leur dire: 
moniteur, & s’ils font plufieurs: meilleurs les. 
députés de la droiture, je fuis un camarade 
d’école du pere Duchefne, c’eft un jean F...tre , 
un F...tu gueux; auquel je donnerois cent coups 
de pied dans le ventre ; moniteur ou meflieurs, 
comme c’eft un viédaze , il fe cache dans fon 
imprimerie; donnez-moi, s’il vous plaît, ce 
qu’il faut pour m’en procurer une ; aufli-tôt je 
l’attaque, je le pourfuis, j’accable le lâche de 
fotifes, en lui difant fes vérités , & force ce, 
plat à fe taire. , ,

Je m’en vais au lieu indiqué, répétant la



. ,9.
îeçon de mon fils ; j’étois environ â vingt pas 
de la,porte, que j’apperçois en fortir vingt- 
cinq ^trente perfonnes parlant avec tranquil­
lité; des hauffemens d’épaules, des fecoufies 
de têtes , annonçoient du mécontentement & 
de la douleur : en approchant, je remarque 
des évêques, des abbés , des meffieurs décem­
ment vêtus & coëffés; je me dis : cela ne ref- 
femble pas aux autres. Je demande à un voi- 
fin, font-ils députés ceux-là? —« Oui. Tout 
près j’entends un qui difoit : quel malheur , 
la France eft perdue! (je me précipite au 
milieu d’eux) Non, meffieurs , elle né l’eft 
pas, procures-moi une imprimerie , je réponds 
fur ma tête de la fauver, c’eft le jean-F...tre 
de pere Duchefne qui fait tout le mal, (je 
leur dégoife toutes mes phrafes). donnez-moi 
une imprimerie, & le B..grç de fcélérat ren­
trera dans l’enfer qui l’a vomi pour nous pu- 
3'ir de nos fautes. Un évêque tout près de 
toi, me donne douze fols , un moniteur à 

côté, me donne la même fomme; je vois les 
autres faire l’aumône aux pauvres qui fe trou- 
voient à portée. Humilié que l’on me traitât 
à leur inftar, je dis fierement à l’évêque, r 
puis-je avoir une imprimerie avec ce que vous- 
venez de me donner? •— No» mon fils, mais,



B ' iiI ■
I®

du pain ; foyez ici demain à la même heure t
$ç tous les jours vous recevrez de moi ce 
recours, —- Mais fi je n’ai point d’imprimé* 
rie, je ne peux-parler pour vous, je laiffe le 
champ libre ait per-e Duchefne; puifque/Vous 
n’en .fourniffez pas, vous autres, il n’eft pas 
étonnant qu’il y ait autant de libelles, de men* 
fongés imprimés tous les jours contre vous 
une plume, dans ma claffe , n’eft pas chere,
çe font celles cependant qui font le plus d’ef­
fet, elles favent. ce qui plaît à la multitude 
depuis fur-tout que c’eft le plus grand nom­
bre qui a la prétention , de tout décider, —t
Mon fils, craignez dieu, honorez le roi, Le 
ton avec lequel il prononça ces paroles , fon 
air refpeâable empêcha ma langue d’articu* 
1er aucuns mots ; je fus plufieurs minutes 
dans cet état; revenu du trouble' où il m’a* 
voit laide, je retourne à ma cariolle, en di- 
fant : je ne fuis pas forti du. village pour men* 
dier, jamais cela ne m’étoit arrivé, comme 
je fuis humilié, & en faifant des voeux pour 
que le pere Duchefne pût recevoir une pa­
reille leçon , il deviendrait peut-être un hon* 
pète homme, , . •

Dès que Paul m’apperçoit, il vient à moi ; 
gh feien ? mon papa, que VQus ont -valu fflèS 
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eonfeils? vingt-quatre fols ; mon enfant, -w 
L’on vous à pris pour un pauvre homme £ 
Hélas oui, mon cher fils, & fi le pere Duchefne 
eût été à la même place , (ce qui me con- 
foie) ces meilleurs l’auraient traité de même, '

Forcé d’abandonner l’efpoir d’une impri­
merie , puifque le feul moyen qui me -reftoit 
étoit de me rendre à l’audience du comte , où 
je trouverais la grande calotte, S< le ci-de- 
vaut difciple de Saint-Bruno - que l’abbaye , 
ou Charenton feraient la récompenfe de ma 
témérité, je mets mon pauvre efprit à la tor— 
tare , pour voir ce qu’il y avoit à faire ■. je- 
me fuis donné ma parole que je répondrais- 
au pere* Duchefne, j’en fuis efclave; fi j’y 
manque il? faut me décider, à planter me§- 
choux lë refis de ma vie ; n’aurois-je autant 
véçu que pour cette infamie I.., . Nom d’unr 
F.,.tre, nonla fureur, la vengeance me four­
niront des refiburces, le malheur me rend in* 
trépide; Paul, mon cher fils, conduit la voi­
ture à la halle, vend-la, &. le bouriquet, pour 
le prix , que l’on t’en donnera apporte-moi 
l’argent, je t’attends ici de pied ferme ; point de- 
réponfes, obéis..,.,, Mon fils avec un air 
penfif, même du défefpoir , monte dans la 
çariplle un homme dit auprès de'moi : je crois 



voir llypolite; non, monfieür, vous voyez 
Paul.

Deux heures après, mou fils revint; qu’as-tu 
fait? Je vous apporte, mon pere, 43 1. 10 f. 
Donnes, je fuis content, viens avec moi cher­
cher du papier, une plume & de l’encre, en- 
fuite nous irons foüper & coucher au cabaret ; 
en y arrivant, je commande le foupé dans 
une chambre. où il y eût un lit ; quand nous 
eûmes mangés, je dis à Paul: couche-toi, mon 
garçon, ton pere a bien autre chofe à faire 
que de dormir ; Paul fe met à ronfler , & 
moi à griffonner ; cela n’a point été mal, tant 
que je n’ai eu qu’à raconter ; mais c’eft à pré­
sent que la tâche devient difficile en diable , 
& même impoffible : on ne peut parler rai- 
fon avec un fot, on ne peut réfumer des phra- 
fes fans ordre. ni méthode, qui font amalga­
mées au hafard, par des fermens épouvanta­
bles , qui' ne peuvent être prononcés que 
par une bouche impie Comme la tienne; il 
faut que ce que tu imprime foit bien bête, 
bien obscène, pour que je le trouve tel, il faut 
que les façré-gueux qui t’ont mis en befogne 
foient bien fçélérats, bien méchaps ,. bien 
cruels, pour, chercher à égarer , tromper la 
bonne foi , changer les moeurs de la claffein-
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digejtite , mais honnête, d’un peuple qui, fans 
toi & eux, aûroit toujours été le modèle des 
nations, par fon humanité & fon refpeél à fes 
devoir.

En faveur de l’ancienne connoiffance , je 
ne te quitterai pas fans te donner un confeil ; 
le: meilleur, fans contredit, eft de te taire.:.'... 
Te taire ; mais tu ne dis rien ,. tu ne fais que 
prêter ton nom â des infâmes, & tu n’as pas 
plus une imprimerie que moi ; il y a un deffous 
de cartes à cela, on ne t’a pas même fait l’hon­
neur de te mettre dans le fecret ; mais je vais 
le dévoiler, c’eft la tâche qui me refte à rem­
plir.

L’affemblée nationale,c’eft-à-dire le côté 
gauche, eft bien embaraffé , il voit qu’il ne 
pourra jamais remplir fes promeffes ; que*d’un 
inftant à l’autre, la nation reviendra de fon 
ivrefle ; qu’alors ils font perdus , ils fuivent 
conftamment le plan qu’ils fe font fait à leur 
inftallatiôn, de répandre l’argent avec profu- 
fion, pour s’attacher la multitude, tous ceux 
qui n’ont rien à perdre ; bien dangereux pour 
ceux qui ont quelque chofe. D’abord on a 
épuiféle tréfor royal, lesbourfes desperfonnes 
dont ôn flatoit l’ambition , paralyfé les recettes: 
de l’état, aboli la gabelle ; ajoutez à cela les 
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cocardes, les uniformes, les drapeux, la def- 
truftion des ordres, tous les citoyens égaux , 
le ferment civique , la fédération ,1e don pa­
triotique , quatre cent millions de papiers- 
monnoie , l’on fe perfuadera que l’affemblée 
n’a fongé qu’à prolonger fon exiftenee ; les 
quatre cent millions d’aflign'ats font mangés , 
& les huit cent nouvellement décrétés , font 
déjà entamés; mais l’impôt/établit, je doute 
qu’il puiffeêtre perçu , il ruinerôit Paris & 
les provinces-; & encore n’éft-il pas au taux, 
que l’on projette : quand bien même la 
vente des biens nationaux s’effeétüeroit, il y. 
aura une fomme très-considérable à impofer, 
tant pour les frais du culte 5 les penfions aux 
membres du clergé, ce qui réitéra dé la dette- 
exigible & conftituée, à répartir entre tous 
les contribuables, -

Mais dans tous les cas poffibles , Paris eft 
ruiné -, & dans fix mois j/il reffemblera au 
Verfaillés aétùèl ; plus de commerce, de ma­
nufactures ÿ de numéraire', grand nombre d’ha- 
bitans qui le quitte il eft aifé d’en juger 
par lé nombre prodigieux d’hôtels & d’appar- 
temens vaccants, -dans- ce moment, qui qua­
drupleront après l’hivet; l’impôt, a raifon du 
du loyer -, eft. bien mal calculé,. Tout eft dans
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te moment dans l’anarchie la plus défefpé- 
rante; nous allons avoir des juges , l’ordre 
va fe rétablir; j’en doute; il y a plufieurs de 
ces meffieurs , qui ne peuvent infpirer de con- 
fiance*

Mais revenons aux affignats, c’efi à cette 
époque que l’on a prit ton- nom , que' tu 
annonçois menteur , impudent, que c’étoit le 
vœu des provinces ; quelle fotife quelle 
bêtife, quelle abfurdité, d’en faire faire l’apo­
logie par un manant, qui n’a de fa vie jamais 
réuni deux écus, & fes bruyantes tribunes ,• 
payées à vingt fols par féance*

Tout ce qu’on a fait depuis feize mois 
me paroît incroyable, je crois rêver , &c ap- 
percevoir un génie mal-faifant, qui’ plane fur' 
la France, le patron de l’Angleterre le protégé ; 
mais où es-tu,bon Saint-Denis, voilà le mo- 

.ment de te montrer, de défendre le royaume 
& ton temple ; jamais tu n’as eu d’affaire 
plus majeure à vuider avec .Saint - Georges ; 
tu permets que l’on travaille fucceffivement 
tous les régiments de.l’armée, &’les équipa­
ges des vaiffeaux ; les officiers, fideles à leurs 
devoirs, à leur ferment, à leur roi, plufieurs- 
ont étéinfultés , maffacrés par les foldats 
les matelots, les brigands , & l’on cherche 
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à perfuâder , que ce font les officiers qui 
excitent l’ïnfubordination : on fuit pour 'eux 
la même marche que pour les braves gardes- 
du-corps ; tout ce que l’or ne. peut acheter 
doit être profcrit] & égorgé. Les âmes les 
plus viles, des agioteurs enfin, n’ont-ils pas eu 
l’audace de prononcer publiquement d’avan­
ce , fur le fort des officiers de Royal-Liégois, 
& d’inculper avec la même infolence tous les 
officiers de l’armée ? Mais je les fuplie , au 
nom dé la patrie , de ne pas quitter leurs 
emplois, elle ne pourra jamaisaffez reconnoître 
ce noble & généreux dévouement.

. La deftrüâion des cours fouveraines, des 
tribunaux inférieurs, efl: le comble du dé­
lire & de la déraifôn ; on ne peut calculer le 
nombre d’individus ruinés 6c au défefpoir, 
combien de perfonnes fenfibles qui mourront 
de chagrin de l’impoffibilité où on les met 
de remplir leurs engagemens avec leurs créan­
ciers légitimes ; une -réforme dans les codes 
civil & criminel, étoit néceflaire, les.cahiers 
des bailliages annonçoient leur vœu; mais ré­
former ou anéantir, c’efl: bien différent; Je,ne 
rencontre que des gens qui perdent, & je n’en 
ai pas encore vu qui difent avoir gagnés, à 
la révolution. Je fais bien qu’il y a trente-trois 
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rallions à partager entre ceux' qui ont déter­
miné. la derniere fournée de huit cent millions 
d’affignats. Je fuis tenté de les trouver mo- 
deftes, ils font les maîtres de prendre tout 
ce qu’ils voudront ( tant qu’il y en aura ) ; 
mais , garre le fond du fac.

La taxe fur les domeftiques eft atroce ; 
elle augmentera le nombre incalculable des mal­
heureux & dès défefpérés,
. L’impôt fur les chevaux, ruinera lecommer ce 
de plulîeurs provinces, les mettra dans l’im- 
poffibilité d’acquitter leurs impofitipns.
- L’impôt, en proportion de la location, eft 
totalement dirigé contre la capitale ; que je. 

) vous plains, bons Parviens, qui faites des 
pertes auffi énormes , vous apprendrez un jour 
les moyens employés pour attirer dans vos. 
murs des brigands, des vagabonds, foldés par 
des coquins , dont tôt ou tard vous deman­
derez la punition bien méritée , puifque ces 
méchans vouloient vous rendre complices de 
leurs crimes. Mais cette juftice - tardive 'ne 
vous dédommagera pas ; arrachez ce bandeau 
magique, vous ne verrez autour de vous que 
ruines , que précipices ; certes M. d,e M.... ne 
fe fera pas trompé, lorfqu’il a dit que le ré­
veil de ce bon peuple fera terrible , qu’il doit
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lé craindre lui cë réveil, & tout ceux qüi vôyeiît 
dans le fens de la révolution ; eft-il rien dé 
plus' humiliant que d’avoir refté auffi long­
temps leurs dupés;

Tout bon Français fait des vœux: pour un 
changement qui ramene l*ordre , rende au roi 
fon .autorité , &: nous défaffe de quaire à 
cinq cents gueux auffi jean-f..tres que le pefè 
Duchêne. Mais pour que cette révolution 
foit falutâire, il faut qu’elle ait lieu par l’opi­
nion , que la raifon, l’union, la Concorde , 
la paix, la charité,la bienfaifance , l’amour , 
le refpeû pour le roi, dirigent toutes nos àc" 
lions, que le bon, le vertueux Louis XVI, 
en fuivant les mouvemens de fon cœur, par-» 
donne aux coupables, & les livre à tous leurs 
remords.

Je finis en t’aflïirant, que fi j'entends encore 
parler de toi, de ton imprimerie, comme il 
ne me refte plus de moyens de te répondre 
par écrit, puifque tout mon faint - frufquin 
Va paffer à cette b,.gre de lettre, cela te prouve 
combien je fuis efclave de ma parçle ; mais 
ime que je te donne, qui m’eft auffi facrée,- 
(je confens plutôt perdre mon nom que d’y 
manquer), c’eft dç te f..tre Iç tour d’une ma» 
niere dont tu te reffouviendras le refte de tes 



jours. Je te prie de faire mes complimens à 
M. Roberfpierre ; tu lui diras que j’ai vu rendre 
le dernier foupir à fort cher oncle ; comme 
lesmaifons font pour rien à Verfailles, &les 
jardins, je réclamerai à la fin de mon bail 
ta proteûion auprès de M. le Cointre , ton 
digne ami ; j’y compte, comme tu dois être 
bien convaincu de tous les fentimens que t’a' 
voués ton vieux camarade d’école,

Nicolas-Pierre Foütre.

( i ) Ce fut cette fortie qui m attira , 
qui me fit foupçonner que mes quèflions avaient 
déplu', jujquà ce moment je les trouvais très-na­
turelles , tant je fuis Jùnple & bonhomme.








